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« Je vous salue, ma France arrachée aux fantômes. » C’est Aragon qui chante, à la veille de la Libération, l’immense énergie du pays « où les blés et les seigles mûrissent au soleil de la diversité ».
Arracher le pays à ses fantômes, nous n’avons pas grand-chose d’autre à faire aujourd’hui. Bien sûr, les fantômes ont paru triompher. Nous les connaissons par leur nom : les mensonges d’État, les fautes politiques, la démagogie, l’abandon de ce qui était solide chez nous, les producteurs des villes et les producteurs des champs, le chômage qui paraît avoir gagné la bataille, l’appauvrissement du pays, la peur du monde qui nous envahit, nous qui en avons été des conquérants. Mais il est sans intérêt de s’attarder longuement sur eux. Quiconque ne voit pas aujourd’hui la situation du pays, c’est qu’il ne veut pas voir.
 
Nous, notre parti, c’est la volonté de construire.
 
La France s’est déjà trouvée dans la situation où elle est aujourd’hui. C’est souvent arrivé dans l’histoire. La dernière fois en 1958 : un pays épuisé, vidé de son énergie, où tout dérive, où les gouvernants sont obligés chaque mois d’aller frapper à la porte du FMI pour payer les fonctionnaires. Un pays soudain rétabli, qui retrouve en quelques semaines sa santé, son énergie et son rang parce qu’un homme qui voit juste et qui ne craint pas de vouloir, le général de Gaulle, est appelé pour prendre en mains son destin. Dans son intervention surprise à la télévision en décembre 1958, juste avant d’annoncer le plan Rueff porté par Antoine Pinay, de Gaulle dit tout : « J’ai décidé de remettre nos affaires en ordre réellement et profondément… Notre pays va se trouver à l’épreuve… [mais] le rétablissement visé est tel qu’il peut nous payer de tout… Sans cet effort et ces sacrifices, nous resterions un pays à la traîne, oscillant perpétuellement entre le drame et la médiocrité. »
Nous voilà, cinquante-quatre ans après, devant le même choix.
Pourtant il ne s’agit pas vraiment d’épreuve. Le redressement est une chance, pas une épreuve, un horizon qui s’ouvre, un espoir qui revient et s’impose. D’ailleurs, il n’y eut pas d’épreuve non plus à l’époque, en tout cas dans le domaine économique et social. Le rétablissement emporta tout sur son passage et créa, en même temps qu’il avançait, l’optimisme qui est son véritable carburant.
Il y eut, bien sûr, une autre et douloureuse et durable épreuve, qui fut le drame algérien, avec tant de victimes qui payèrent le prix fort, victimes dans tous les camps, peuple algérien, peuple pied-noir, harkis abandonnés. Mais celle-là aussi, la nation la surmonta.
 
Elle les surmontera toutes.
 
Il y a une énergie en train de se réveiller dans le peuple français.
C’est une énergie de jeunesse, c’est une énergie de diversité. Ce n’est pas pour rien que nous sommes le pays qui fait le plus d’enfants en Europe. Lorsque les autres vieilliront, nous grandirons.
Et quelles que soient les difficultés de l’intégration, qui sont réelles, il est une immense force prête à entreprendre, y compris et peut-être surtout dans les quartiers populaires, d’immenses forces de création.
Cela doit rendre heureux. En tout cas, cela me rend heureux. Nous sommes un peuple chargé d’histoire, et en même temps, nous sommes un peuple en formation. J’ai déjà fait deux campagnes présidentielles. J’ai vu l’évolution. Il y a dix ans, ce qui était demandé, c’étaient des aides, des subventions, de l’argent, de l’assistance. C’est en train de changer. Pas partout, bien sûr. Mais, aujourd’hui, même les revendications de moyens supplémentaires manquent de conviction.
C’est comme les promesses. Bien sûr, la litanie continue. Promesses mirobolantes des uns comme des autres, des milliards à la pelle par les uns et par les autres, des milliards pour l’enseignement, des milliards pour la police, la justice, la santé, des milliards par meetings et par émission, et personne ne dit rien, abasourdi. Mais personne ne croit plus à la mitraillette à promesses. Il y en a tant que l’une dévalue l’autre, que l’une étouffe l’autre et l’efface. Sitôt dit, sitôt oublié.
Et cela aussi, cette indifférence de peuple à qui on ne la fait plus – merci beaucoup, vous nous avez déjà fait le coup si souvent ! –, cela aussi me rend heureux.
 
Il y a une France nouvelle qui est en train de germer sous la France épuisée.
C’est le même pays, le même idéal, mais une jouvence inédite.
Même les rancœurs s’épuisent. Il y a encore, souvent, beaucoup, des attaques méchantes contre les Français dont les parents sont nés ailleurs, ou contre ceux dont la peau est plus foncée, ou celles et ceux que la vie a fait homosexuels, ou contre ceux dont on croit que s’ils ne travaillent pas, c’est qu’ils sont des fainéants. Mais tout cela perd de son mordant. Quelque chose se passe qui ne ressemble plus à d’habitude. Même la jalousie, en fait, recule. Les sondeurs diront le contraire. Les conseillers des candidats aussi, qui cultivent patiemment ces passions noires, avec l’espoir de les enflammer. Tous les candidats soufflent sur les braises, jettent de l’huile sur le feu, à qui mieux mieux. Mais ça marche moins, de moins en moins.
Je prends quelque risque en cette affirmation. Mais je dis ce que je sens comme je le sens : j’entends un murmure sous la glace qui annonce une eau vive. Les Français en ont marre de se détester, et marre de déprimer.
C’est une énergie qui commence à se déployer.
C’est elle qui va nous sortir du piège où nous sommes pris depuis tant d’années, et où on nous a laissés nous enfoncer.
C’est cette attente de renaissance qu’il nous faut saisir, à laquelle il nous faut nous adresser, qu’il nous faut conduire.
 
Mais il nous faut d’abord « remettre en ordre nos affaires réellement et profondément ».
Il n’est que deux choses à décider. D’abord d’ouvrir les yeux sur la situation du pays.
Il s’agit de nommer nos ennemis : la dette publique écrasante est l’ennemie de la patrie. L’effondrement du « produire en France » est l’ennemi de la patrie. L’affaissement de l’école, de l’éducation de base des jeunes Français, et donc l’affaiblissement de la suite des échelons scolaires, le collège, le lycée, les premiers cycles de l’enseignement supérieur, la perte d’attrait de l’enseignement technique et professionnel, tout cela est l’ennemi de la patrie. La corruption insidieuse des pouvoirs, l’argent public qui nourrit les privilèges, la malhonnêteté de la vie publique, l’abandon des principes démocratiques et républicains, tout cela est l’ennemi de la patrie. L’abus de pouvoir par les gouvernants est l’ennemi de la patrie.
Et il s’agit ensuite de choisir une stratégie pour les réduire.
Une stratégie, c’est un plan de bataille : la direction de l’attaque, le but à atteindre, les étapes du combat.
Les étapes du combat sont celles-ci : la disparition des déficits publics en deux ou trois ans ; le retour à une dette publique maîtrisable en cinq années supplémentaires.
La reconstruction du « produire en France » par la reconquête de nombreux marchés perdus, aussi bien que par l’exploitation de nos réussites à l’exportation, en cinq années.
La restauration de notre école, de la maternelle à l’université, en cinq années.
La refondation de la République en quelques semaines. Car ce chantier-là au moins ne demande rien d’autre que de la rigueur personnelle, de l’honnêteté insoupçonnable et de la détermination. Ce chantier-là au moins ne coûte rien, et même il rapporte par les économies réalisées sur le train de vie de l’État et la disparition des abus.
 
Les étapes sont en place. Reste à définir les moyens et la condition du succès.
Les moyens du succès, c’est un pouvoir assuré de la confiance des Français pour conduire, animer et gagner la bataille.
La condition du succès, c’est la réinvention de la solidarité au sein de notre pays.
 
À chacun ses mots clés. Certains choisissent « le changement ». C’est un des mots les plus creux du vocabulaire politique. Un de ces mots qu’on appelle « valise », sachant qu’on peut tout mettre à l’intérieur. Il m’est arrivé, moi aussi, d’employer ce mot quand j’étais bien plus jeune. J’avais commencé la campagne de 2002 avec un beau slogan, « la France humaine », que j’avais déployé sur les flancs du bus au colza avec lequel j’avais entrepris de faire campagne. Hélas ! Les Boeing d’Al Quaeda frappèrent les tours jumelles, et la campagne perdit aussitôt son sens et son originalité. Alors, en désespoir de cause, j’écrivis sur mes affiches : « le changement ». Le « changement », c’est ce qu’on dit quand on n’a rien à dire, ou qu’on ne peut rien dire. Ou pire, quand on ne veut rien dire, faute d’avoir une pensée cohérente, indépendante des sondages et de l’air du temps. Car le changement n’est rien en soi : des changements, il en est de bons, et il en est de mauvais, et parfois de très mauvais.
D’autres choisissent « la France forte ». Ainsi ceux qui ont, ces dernières années, le plus affaibli notre pays et mis à mal ses valeurs, se drapent dans l’invocation de son intégrité et de son rayonnement. Il y a plus de soixante ans, dans son grand roman visionnaire, 1984, George Orwell inventait la novlangue. Une langue qui était faite pour que personne ne puisse décrire une autre réalité que celle que voulait imposer la police de la pensée. Les mots eux-mêmes servaient à dire le contraire de ce qu’ils cherchaient à signifier. « La guerre, c’est la paix ! », ou « la liberté, c’est l’esclavage ! », devaient scander tous les jours les habitants abêtis. Utiliser les mots pour signifier leur contraire : l’amputation de toute compréhension, la décérébration par la propagande. Ce qui a affaibli la France, c’est l’absence de lucidité, les directions erronées, la division des Français entre eux, la recherche perpétuelle de boucs émissaires. Tout cela a été pour notre pays régressif et agressif. Le style brutal pour, au bout du compte, ne rien faire, ou pas grand-chose. La mise en scène avec les grands de ce monde pour montrer combien l’on est grand soi-même. Tout cela, c’était le contraire de la France forte. Continuer avec les mêmes dans la même direction, c’est donc la ruine de notre force nationale.
Si l’on veut l’authentique force de la France, et si l’on veut un changement bienfaisant par rapport à la situation actuelle, alors il est une condition : refonder la solidarité de la nation et la placer au centre de son destin.
 
Nous étions des jeunes gens, et notre cœur a battu au mot de Solidarité. Solidarnosc, la Pologne des jeunes années 1980, un jeune électricien polonais, Lech Walesa, un pape polonais qui les soutient par sa seule présence, des intellectuels, des historiens, Geremek, notre ami Bronek, qui parle français comme personne, professeur d’histoire médiévale, la haute figure de Mazowiecki, et les millions d’ouvriers, 10 millions sur 13 millions, qui se serrent les coudes comme se serrent les lettres dans le sigle du syndicat. Solidarité qui dit en polonais, au nom de toutes les langues du monde, qu’un peuple peut se souder (c’est le même mot en latin) pour s’émanciper. Solidarité, qui dit liberté et fraternité, et volonté.
 
La France solidaire, c’est le vrai changement, non pas changement de gouvernants, mais changement de modèle.
 
La solidarité retrouvée, c’est la condition de notre redressement.
Nous avons besoin de solidarité dans le pacte social. Le pacte social français a trop souffert d’être abordé seulement sous l’angle de l’assistance et même de l’assistanat. Le secours qui vient du haut, l’État réputé tout-puissant, vers le bas, le peuple des pauvres gens. La solidarité, elle, n’est pas verticale, elle ne vient pas du haut. Elle est horizontale, elle se manifeste entre concitoyens dans le peuple des égaux.
Nous avons besoin de solidarité devant la crise. Quand les choses ne vont pas bien, quand la tempête menace, plus encore quand elle fait rage, il faut se serrer les coudes. Dans toutes les situations difficiles de la vie, matérielles aussi bien que morales, on est plus fort quand on n’est pas tout seul.
Nous avons besoin de solidarité en économie. Ce n’est pas l’État qui remontera à lui seul le handicap économique, et notamment industriel, de notre pays. C’est la volonté partagée de tous les acteurs de terrain. C’est parce que nous avons choisi pendant vingt ans l’individualisme des acteurs économiques, chacun cherchant seulement le succès de sa propre entreprise, la réussite financière de sa « boîte », que nous avons perdu tout sens des grands enjeux économiques communs à toute la nation. Nous ne remonterons d’une crise de cette ampleur que si nous sommes capables de concevoir et de suivre une stratégie nationale, secteur d’activité par secteur d’activité, filière par filière, partagée entre industriels et syndicats de salariés ou d’agriculteurs, chercheurs, banques, pouvoirs publics nationaux et locaux, européens si nous arrivons à convaincre nos partenaires, et consommateurs. Inventer une stratégie nationale, ce n’est pas dire que l’État va tout faire. C’est affirmer que pour faire ce que nous avons à faire, il nous faut nous rassembler. Nous y parviendrons si, et seulement si, nous savons, sous l’impulsion d’un pouvoir politique désintéressé et entraînant, faire passer au second plan l’intérêt propre de chacun des intervenants pour affronter des défis que nous ne pourrons relever qu’ensemble.
Nous avons besoin de solidarité entre générations.
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